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La mort comme étape de la vie

«Exit» · Fernand Melgar a suivi durant deux ans le travail de bénévoles qui accompagnent des gens désirant abréger leurs souffrances.

STÉPHANE GOBBO

«A-t-on le droit de choisir la date de sa mort?» C'est avec en tête cette question d'ordre philosophique que le cinéaste lausannois Fernand Melgar a suivi durant deux ans le travail d'Exit, association accompagnant des personnes gravement atteintes dans leur santé et souhaitant abréger leurs souffrances. «J'ai fait un travail d'ethnologue», dit Fernand Melgar. «Je me suis aventuré sur un territoire inconnu, en essayant non pas de constituer un dossier mais en élaborant mes séquences comme des tableaux dans lesquels chacun peut faire son cheminement intérieur.»

Tourné en même temps que Le choix de Jean, documentaire français ayant fait beaucoup de bruit lors de sa diffusion par Temps Présent - on y suivait les derniers instants d'un Fribourgeois ayant demandé une assistance au suicide -, Exit est un film intense, poignant, essentiel. Avec un recul exemplaire - il n'élude pas de questions mais ne tombe jamais dans le pathos -, Fernand Melgar nous emmène dans un territoire certes inconnu mais que nous devrons tous, d'une façon ou d'une autre, traverser.

Qu'est-ce qui vous a poussé à vous attaquer à un sujet si sensible?

Fernand Melgar: Il y a trois ans, j'ai vu au téléjournal de France 2 un sujet sur «le tourisme de la mort». Le journaliste parlait de la société Dignitas, à Zurich, et suivait une Lyonnaise qui quittait la France, arrivait en Suisse et mourait une heure plus tard. Ce sujet m'a choqué, non pas tant par la décision de cette femme - qui avait un cancer en stade terminal - mais plutôt par l'attitude de l'accompagnatrice qui, dans une bienveillance toute helvétique, lui préparait la potion létale. Ça m'a alors travaillé toute la nuit. Est-ce que c'est comme cela que l'on part aujourd'hui?

»De plus, le journaliste soulignait que la Suisse est le seul pays à autoriser l'assistance au suicide. Comme je suis documentariste, j'ai alors contacté l'association zurichoise, mais elle a été réticente. J'ai du coup appelé Exit, à Genève, et ai pu rencontrer son président, le docteur Sobel de Lausanne. Qui m'a dit qu'il n'avait rien à cacher et m'a donné carte blanche en soulignant même qu'il était content de pouvoir avoir un regard extérieur.

Pour aller dans le sens de ce qui vous a marqué dans le reportage de France 2, vous vous êtes d'abord intéressé aux accompagnateurs...

J'avais très clairement pris cette direction parce qu'en face de chaque demande d'assistance au suicide, qui émane d'un choix personnel dans lequel je ne voulais pas rentrer, se trouve un accompagnateur. Et j'arrivais avec un a priori: ce sont des anges de la mort. Sont-ils fascinés par elle, prennent-ils du plaisir à la côtoyer? Quand je parlais de mon projet, des amis me disaient même: «Tu fais un sujet sur cette secte?»

»Il y avait une nébuleuse autour d'Exit alors que les accompagnateurs sont juste des bénévoles qui ont un courage énorme, comme la charge qu'ils assument. Ils aimeraient d'ailleurs pouvoir compter sur l'aide des médecins de famille. Ils font ce travail parce que personne ne veut le faire. Comme le souligne le docteur Sobel, c'est un sacerdoce. On est dans une acceptation de la mort comme étape de la vie, une étape qui ne doit plus être cachée.

Ce qui est le cas aujourd'hui?

Oui... On a donc besoin de se réapproprier la mort pour plusieurs raisons. D'une part, la course à l'individualisme du XXe siècle - être maître de son destin et de ses choix, désagrégation de la cellule familiale -, aboutit à la volonté de choisir sa mort. Sénèque disait d'ailleurs que «penser la mort, c'est penser la liberté». D'autre part, la médecine se trouve dans une impasse. L'acharnement thérapeutique a permis de maintenir des gens en vie, mais à quel prix, dans quel but? Dans les soins palliatifs, on meurt souvent en douce. Sans compter qu'il y a 10% des gens que l'on ne peut pas soulager.

La médecine est dans une impasse, de même que la religion...

Absolument! Les catholiques refusent d'entrer en matière parce que cette forme de suicide est contraire au dogme. Les protestants, à cause de l'autodétermination, laissent faire sans approuver, quelques pasteurs ayant même assisté à des délivrances. Entre le monde religieux et la médecine, les gens d'Exit arrivent donc comme des pionniers tout en étant à la recherche de quelque chose de spirituel. Ils sont humanistes et laïques mais réinventent un rituel. Ce qui m'a le plus fasciné, c'est qu'ils regardent la mort dans les yeux.

»Lorsque le docteur Sobel accompagne Micheline, il lui dit: «Que la lumière vous guide et vous conduise vers la paix.» Ce moment, moi qui suis non pratiquant et pensais être non-croyant, m'a poussé à croire qu'il y a vraiment quelque chose qui nous dépasse. I
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